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    POUR LE MAÎTRE


    du maître du noir,


    in sæcula sæculorum

  


  
    


    Depuis toujours dans l’histoire de l’humanité, quand les nœuds de la civilisation sont devenus si serrés qu’ils ne laissent plus passer le sang de la Vie, un Barbare arrive avec une hache et dit : « Ça suffit. » Soulages est ce Barbare éclairé qui fait table rase de tout pour retrouver l’essentiel. Dans cet Occident qui valorise les images au détriment des personnes, comment n’être pas fasciné par les présences anthracite du seul prophète de toute l’histoire de la peinture – hors d’elle ?

  


  
    Les guerriers scarifiés…


    LES GUERRIERS SCARIFIÉS foudroient les visiteurs de leurs yeux anthracite. Fixés entre ciel et terre comme des suaires pétrifiés, ils ont la carrure des prophètes. À présent que s’efface la faune émotive du livre, ces religieux du noir dressent contre le néant un mur de mélanite qu’une brume archaïque encense. Rangés dans un ordre royal, leurs bataillons muets sont le dernier rempart du Verbe. Au premier pas vers eux la Blonde bondit de leurs rangs : leurs noirs cambrés mouillés de lumière électrique projettent leurs particules, tranchant le nerf optique du regardeur. Dès que la Voie lactée du sang illumine son cerveau, un bourdonnement crânien l’avertit qu’il approche de la ligne à haute tension de l’Esprit. Barrant la route aux doctes, le magnétique outrenoir ouvre ses ailes quadrangulaires. Aussi savant soit-il le visiteur n’arrachera pas leur masque à ces oxymores picturaux. Ces météorites qui s’entre-jettent leurs reflets ne trahiront pas leur mystère. Leur voltage hérissé de jaune trace une frontière absolue : impossible d’aller plus loin sans être piétiné par ces cavaliers de l’Apocalypse.

  


  
    Pareil au roi barbare…


    PAREIL AU ROI BARBARE préférant au palatial marbre rouge son palais de bois démontable, le maître pense noir, aime noir, rêve noir. Mettant son orgueil à imiter la simplicité de ses ancêtres, il porte partout ce deuil paysan et dort dans les draps noirs des Illuminations. Des corbeaux coruscants dans un ciel de laque rouge sont pour lui un augure. Dans ce camp retranché un totem écarquille ses yeux angoissés de fabrique. Au dernier coup de gong du soleil descend la nuit spirituelle. Sous le pin parasol où la lune replie ses jambes, au-dessus des plaques tectoniques de l’Esprit, se tient la veillée d’armes. Sur la terrasse où la table est dressée, les érudits du noir banquettent tandis qu’un vent brûlant chasse les miasmes des mots. Dans la pyramide inversée des coupes, la reine au collier de fer verse la gloire sanglante d’un vin. L’horizon marin réduit à son argenture a des miroitements d’arme blanche. Comptant royalement en siècles, le commandeur du noir fait patienter ses troupes. Pendant que le plateau d’Albion couve ses œufs nucléaires, les tableaux dressent leurs ogives nigelles contre la mort dormant dans ses silos. Sentant monter la menace nihiliste, Dieu a envoyé ce janissaire pour nous délivrer du progrès.

  


  
    Ces géants bitumés…


    CES GÉANTS BITUMÉS naissent d’une Illumination négative. Après les éclaboussures de char céleste d’une goudronneuse aux roues de feu, l’enfant reconnaît ses visions dans une locomotive crachant sa colère outreblanche. Quand le panache biblique efface le monde, le bruit des butoirs entrechoqués brise les vitres de l’air. S’ensuit un silence plus assourdissant que les sept tonnerres qui firent exister l’univers. Lorsqu’il réapparaît à travers des vapeurs blanchâtres, l’enfant est devenu Voyant. Aucun désert n’étant plus assez vaste pour lui, le blondelet ouvre une porte sur la nuit. Dans son crâne tapissé d’éclairs le néant se met à fleurir. Sous les yeux sombres des étoiles grandit sa passion primitive. Lorsque paraît la première neige – fraîche comme un bijou de jais blanc –, quittant le banquet des couleurs, il demande à l’obscur de laquer son nom d’absolu. Malade s’il n’avale pas sa potion d’encre, il se console avec des amours de bitume, admirant sur la joue du goudron les larmes de la Blonde. Triturant la nuit noire au fond de l’encrier, l’enfant trouve un jour la formule. De ce ravissement date sa naissance, que rappelle la pierre zen étranglée d’un gros cordon ombilical posée aux heures ardentes au seuil de l’atelier pour en interdire l’accès.

  


  
    Tel un peintre d’icônes…


    TEL UN PEINTRE D’ICÔNES peignant les yeux fermés, le maître œuvre en aveugle à la réfection du Mystère. Le premier vernissage est organisé par un terrassier sur le trottoir où le novice assiste à l’accrochage d’une tache de cambouis hors de prix. Découvrant le luxueux paradoxe du noir – sombre comme le deuil et lumineux comme le bal –, il est consterné de le voir s’amoindrir en la forme triomphante d’un coq. Le mirage dissipé, il retrouve cette énigme sans quoi toute vie est nauséeuse. Inutile de soulever la tonne de crêpe noir qui offusquait la veuve quand elle traînait le petit Attila sur la tombe enneigée du père. Tout au plus saura-t-on que le Voyant aime la nuit, parce qu’elle est un couvent pour les yeux, et la craint, parce qu’elle est le tombeau des lumières. Après les premières éjaculations d’encre noire rendant le papier amoureux, sur un format grand aigle le jeune apache tire d’innombrables portraits du sans-visage dans la sonorité brune du brou de noix. Leurs repentirs orangés donnent au papier une profondeur de palimpseste. Ces papyrus en écriture hiératique annoncent les monstrueux outrenoirs. Tel l’empereur mongol faisant de la steppe son église, il fait de l’hémorragie noire son temple. Sur la glaise d’un tableau luit l’empreinte des sabots hunniques qui en arrachèrent des mottes sombres, les faisant voler au ciel bas du musée.

  


  
    Noir portrait du soleil…


    NOIR PORTRAIT DU SOLEIL, le dieu apophatique ne règne que par défaut. Comme un tombeau offusquant son trésor, il ôte aux yeux ce qu’il montre à l’esprit. Le Père millénaire qui protégeait ses enfants n’est plus qu’une poussière au fond de l’huître sale des bénitiers. Au dieu mourant aux voûtes ecclésiales succède le vagabond outrenoir. Errant sous les lampadaires étoilés, épris des roches noires préfigurant ses œuvres futures, il cherche ce pays mental qu’aucune formule ne châtre. Vêtu de haillons acryliques, respirant le goudron frais des routes, l’absent de tous les dogmes retrouve sa liberté native. L’Ultime Visage est ce panneau volcanique où la lumière fait retentir les sonneries spirituelles du jaune. Derrière un rideau bariolé d’iconostase brûle le sanctuaire du noir. Les éboueurs divins déversent des tombereaux d’images sur des bûchers. À travers une herse aux croisillons cloutés rougit un paradis de flammes. Consumés sur ces étagements goudronneux, les traits du Blondin palestinien se muent en rayons anthracite. Non plus le visage figé d’un dieu immuable mais la fuyante série de nos abîmes intérieurs. La vie véritable peut commencer puisque c’en est fini des montreurs de déesses.

  


  
    Avant que la magie…


    AVANT QUE LA MAGIE rupestre soit, l’outrenoir était. Né d’un rai de lumière enflammant la caverne, depuis des millénaires il attendait son découvreur. Dieu se réveille artiste dans le salon noir de l’univers comme si, après avoir écrit ses grands livres, il s’était mis à la peinture. Dans l’antre pariétal, le Voyant aveuglé ouvre des yeux d’aiglon. Plus bouleversé par les primitifs que par les maîtres vénitiens – il lui faut des ancêtres plus sauvages et plus noirs –, comme le peintre des soleils fous voyait la rotation du ciel, fixant leurs tourbillons jaunes et bleus, il voit les lueurs de l’obscur. La nécessité d’être secret dans un siècle athée lui fait réinventer l’outrenoir pour passer en fraude sa lumière. Déchiffrant les souffles noirs qui échappent aux plus puissants télescopes, il a la révélation de la Blonde. Celle qui somnolait dans les grottes altaïques ressuscite dans le Verbe muet de ces soleils tendus. Ces visions étirant l’Esprit sur des châssis de bois relancent au firmament les dés de la Création. Sœurs spirituelles des ardoises noires, elles ont la puissance des bisons charbonnés des grottes. Le peintre tend la main au premier chaman qui arracha un gibier sacré aux plis mallarméens d’une caverne pour donner un sens à la vie.

  


  
    Un carton verni noir…


    UN CARTON VERNI NOIR annonçant le décès du dieu cataphatique brûle dans la poche des gros manteaux comme une invitation chez Tamerlan. Chaque exposition montre les tableaux calcinés des grands maîtres. Les rois se courbent devant ces croûtes goudronnées, glissant sur les patins de la vénération vers la luxueuse Apocalypse – et c’est la revanche admirée des Barbares. Taillés dans la ténèbre originelle, lévitant au-dessus du plancher, ces anges aptères sont le silence de Dieu. Le lustre des toiles régulièrement espacées impose une intimidante vision d’écurie royale. L’hallucination évanouie, revient le déluge outrenoir : chaque miroir boueux captant ou refusant la lumière reflète la divine dromomanie de la Blonde. Devenue parquet hongrois, la forêt de chênes où bivouaquaient les Huns de l’an mille abrite la vermine dorée des vernissages. Un penseur refuse de comparer l’outrenoir au divin, oubliant que celui-ci n’est autre que notre pénombre intérieure. La soirée achevée, rien ne reste du raffinement esthète que le feu des écharpes en cachemire récupérées à la consigne. À chaque issue du musée veillent les gardes du corps de Dieu. L’un d’eux est un archange empourpré mais de loin on ne voit qu’une veste rouge.

  


  
    Comme saint Attila…


    COMME SAINT ATTILA bardé de latin et de grec épargnant christiquement Constantinople, ces Barbares sont les vrais civilisés. Opposant à l’idolâtrie des écrans le solitaire outrenoir, ils sacralisent les ténèbres. Spiritualisant au carré les visions des poètes, le peintre de la vie intérieure approfondit l’Unique, apogée de toutes les couleurs où la divinité se révèle. Chaque nuit il revient à la noirceur constellée du tableau pour vérifier son existence. Reniant les scènes figées de la peinture, dans la pâte acrylique il creuse des sillons pour retenir le passage erratique de la Blonde. Cherchant un noir émetteur de clartés, il étaie de piliers solaires ces nuits picturales, empêchant le Temps de s’effondrer sur elles. Nulle religion, sinon la joie d’ôter à Dieu ses oripeaux chrétiens pour lui restituer sa noireté éthiopienne. Comme sur les cernes d’un arbre, le méditant compte les siècles sur les sillons des toiles. Derrière les églises désertées, le dieu apophatique est une fumée de campement mongol. Choyant la boue des fossés, le Barbare n’emporte que ses lueurs païennes, mais ce blasphème fonde un ordre nouveau : le fourmillement outrenoir répond au grouillement vermineux de la mort quand l’Art est cette fausse porte peinte au fond des caveaux.

  


  
    Ces abstraits samouraïs…


    CES ABSTRAITS SAMOURAÏS aux paupières laquées de nuit battant au moindre bougement de la Blonde arborent une paix implacable. À peine si luit le katana aux larges ceintures acryliques. Retournant sous leurs fronts des pensées de basalte, ils offrent leurs visages insondables aux inquisitions esthètes. Leurs yeux férus de minéraux étranges éteignent la perfection des soleils numériques. Plus imprégnées du rayonnement de la sainte face que le suaire de Turin, ces icônes prouvent négativement l’existence du Seul. Le glorieux effacement de leurs traits impose une série d’entailles plus émouvantes qu’un codex. Ces scarifications signent leur appartenance tribale au langage. Déchiffrant sur leurs lèvres la syntaxe outrenoire, le visiteur éprouve la puissance du silence. Venues d’une Terre de Feu intérieure, des anthélies tueuses d’angelots désencombrent le monde. Plus tendu qu’un tambourin en peau d’ambre, chaque tableau porte sur son dos nu le matricule du ciel. Puissants de n’avoir pour amour que la vie abyssale de Dieu, ces rectangles moreaux épousent la fuite talmudique des lumières. Au passage de la Blonde un outrenoir se cabre comme un cheval de sang. Gravée sur son cuir écumant, la signature du soleil comme la colombe du Saint-Esprit sur les étriers d’Attila.

  


  
    Entrant dans les yeux…


    ENTRANT DANS LES YEUX d’une icône byzantine par le trou noir de la pupille, l’Annonciateur l’élargit aux dimensions d’une impiété quadrangulaire. Plus nourrissant qu’un essaim météorique, ce rectangle caviar comprime des défilés de soleils. Leurs rayons convergent dans la camera oscura du cerveau, révélant l’athéisme de Dieu. Ces milliards de galaxies ne seraient rien sans le crachat noir du pinceau. Qu’un seul astre lui manque, arrachant du châssis sa toile comme un livre qu’on roule, l’hérésiarque la brûle. Qu’il manipule la nitroglycérine du noir ou jette au feu une expérience mystique ratée – ce ciel nocturne où la main de l’ange a tremblé –, c’est le même geste incendiaire. Dévoré par ce feu sacral, le tableau manqué se crispe en spasmes pourpres dans une rambleur de haut-fourneau quand l’œuvre juste incendie le cosmos. Tandis que la dernière Révélation est mise à sécher au fond de l’atelier surgit la prochaine hérétique. Si on savait déchiffrer ses blasphèmes, le prophète serait condamné à être brûlé vif avec eux. Maudit le jour et maudit la nuit, il serait déclaré anathème et déporté à Patmos. Au lieu de quoi les plus fiers musées mendient leur Apocalypse signée du saint Jean oculaire.

  


  
    Ces soleils ajustés…


    CES SOLEILS AJUSTÉS aux prunelles du Voyant sont visions d’Apocalypse. Sanglés dans leurs blessures bitume, pour venir jusqu’à nous les Barbares traversent les eaux noires du Styx. L’Illumination entamée par un clin d’œil du goudron s’épanouit en rayonnement outrenoir, provoquant chez le visiteur des métaphores spontanées – paravents laqués, bibliothèques calcinées, chevelures calamistrées, graviers ratissés, laves pétrifiées –, car l’outrenoir est la matrice des images. Que son regard s’intériorise, ces hallucinations redeviennent labours d’un champ mental étendant à perte de vue ses hectares. Mais que surgisse un prophète, brillant du suint des visions les terribles chevaux bibliques reparaissent. Des frisons noirs offrent à la contemplation leurs yeux fracturés par l’incendie divin. Sur leurs flancs étrillés tremblent les caractères en braille d’une bible analphabète, tandis que d’une main médiévale la Blonde enlumine d’or gommeux leurs blessures. On ne reconnaît plus dans la pâte les grains de la grille fondamentale. Phonèmes conducteurs de courant poétique, les sillons taurins transmettent leurs clartés de phosphore. Rien que le nom imprononçable écrit par Dieu lui-même avec son ongle crasseux.

  


  
    Le visionnaire du noir…


    LE VISIONNAIRE DU NOIR a survécu à l’effondrement de tant de bûchers intérieurs – à travers quoi bavait le feu d’un autre monde – qu’il croit que jamais ne l’abandonnera son étoile. Cerné de larges pots de nuit liquide, il laisse couler de son pinceau l’onction du noir. Chaque fois qu’il peint, il détruit son propre sol et tombe à une profondeur plus grande. Fouillant la terre d’un œil indistinct du soleil, il en explore les veines de lave. Ennoblissant la nuit d’un orangé de mars, il goûte aux profondeurs du monde et donne aux gouffres intimes des rougeurs de volcans. Conduit par la déesse chtonienne, il descend les degrés basaltiques pour se trouver en se perdant. Mais quand il veut remonter au grand jour, aucune lueur de bouclier sarmate ne vient à son secours. Pataugeant dans une boue privée de charité, incapable de retenir la moindre poussière lumineuse, il désespère de peindre quand apparaît, entré par un soupirail intérieur, l’ange outrenoir. Luttant avec lui dans l’obscurité, le démiurge expérimente la plus intime dépossession. Quittant la race des créateurs, il entre dans la race supérieure des serviteurs, marquant au sceau du silence la cire noire des tableaux.

  


  
    Troussée de soleil jaune…


    TROUSSÉE DE SOLEIL JAUNE, la Blonde apocalyptique aveugle ses exégètes. Faisant taire tout savoir positif, les chefs-d’œuvre nocturnes repoussent chaque analyse d’une main ferrée d’argent. Ce qui bouleverse le visiteur en ces frères acryliques, c’est la révélation de sa propre nuit intérieure. Définir l’outrenoir est impossible, seulement l’épaissir d’étoiles. Les astres broyés au fond de l’atelier donnent un enduit vermeil pareil aux nuits d’été. Tel un musulman s’interdisant de représenter le Très-Haut, le maître passe le visage du Vieux Beau au charbon. Pareil à la rose silésienne le noir est sans pourquoi. Questionné sur son obsession anthracite, il répond brutalement « parce que ». C’est parce qu’il détruit chaque preuve de son existence que Dieu est. Préservés de tout assèchement métaphysique, la suie, la tourbe et le bois calciné connaissent le secret du sauvage. Ils savent que la raison de ces féeries noires doit demeurer enfouie dans les mouillures de la grotte d’Altamira. Quand toutes les écritures hiératiques seront déchiffrées toujours brillera la monumentale énigme outrenoire. Dans l’atelier préhistorique, le front contre le mur, un troupeau de bisons montre ses dos agrafés de toile bise.

  


  
    Réduisant la nuit noire…


    RÉDUISANT LA NUIT NOIRE au format d’un tableau, le soudeur d’astres racle le firmament d’un outil de fortune pour humaniser le néant. Onglée de nacre sur un laque japonais, la lune siffle entre ses doigts. Ennemi des écrans plats buveurs des âmes faibles, par son seul surgissement l’outrenoir donne à la peinture une dignité prophétique. Déchiffrant le jeu émotif de Dieu sur le spectre du noir, le maître fomente un nouvel enduit pour mieux pénétrer l’intimité de la Blonde. Lorsque du corps cosmique indestructible coule le sang doré des étoiles, épris de la nonchalante acrylique ses yeux savourent chaque occlusion astrale. Mixé au noir vorace l’Éternel devient émulsion angélique. Ce noir au-delà du noir appelé aussi déité est le tremplin séculaire des lumières. Du peintre des cavernes au prophète du noir, la déesse fait courir ses passerelles christiques. Semblable à un traité sur les miroirs ardents, l’outrenoir multiplie les pensées du sans-nom. Comme des dieux jumeaux chevauchant dans la nuit, les étoiles doubles des diptyques travaillent à l’avènement de l’aurore. Au fond de l’atelier un large tableau rumine flanqué d’un tableau enfant, comme une jument suitée.

  


  
    Ces seigneurs taciturnes…


    CES SEIGNEURS TACITURNES aux cerveaux laminés par la foudre sont frères du vandale dont l’œil scandalise les beaux-arts, mais rafle la truite opaline dans la vitrine du ruisseau. Les statues grecques l’éblouissant moins que les mannequins nus des vitrines, il s’émeut de retrouver dans le moignon d’une déesse la veine humaine du marbre. Méprisant la fausse immortalité, le déserteur du Beau reconnaît son âme dans les proportions hérétiques d’un édifice barbare. Dressé contre la mort dans un hourra de pierres orangées – tendres blocs scellés par le baiser gris du ciment – il voit se matérialiser ses rêveries de grès jaune. Entré dans l’abbatiale de Conques par la porte éblouie du noir, il découvre, pleuvant du haut des verrières romanes, la nudité de la Blonde. Ouvrant ses yeux intérieurs il voit – pareille aux immeubles insalubres voués à la destruction – une architecture de souffles aux baies murées par les anges. Épais comme la glace des étangs, les crachats très blancs des verres ont une perfection de rémiges. Pareil au roi des Huns chevauchant Balamer, les mains au bas du guidon, le futur vitrier de la Cité céleste reprend son chemin non tracé, posant sur l’horizon le spectre d’un arc-en-ciel noirin.


    

  


  
    Il est maître du noir…


    IL EST MAÎTRE DU NOIR puisqu’il est esclave de la Blonde. Quand elle marche en plein jour, sa taille de guêpe étranglée d’or ductile la rend invisible aux profanes. Mais quand elle arpente la toile goudronnée, tous reconnaissent sa beauté. Sous sa peau bouillonne ce lac asphaltique où sombre l’armada des raisons. Courtisant celle qui va pieds nus sur les atomes de l’air, le cantonnier du rien tend ses pièges obsidiens pour la capturer vivante. Sur le visage pelé du mica qu’un ongle enfantin desquame rit la pouillerie de Dieu. Ému par leur fragilité divine, aux pierres précieuses il préfère ces Intouchables : cuivre vert-de-grisé, bois fossilisé, rouille verte, fer oxydé, pourriture rouge. L’asphalte s’ouvrant amoureusement au soleil recrache une princesse ouvrière. Ennemi des perfections froides, le secrétaire du quartz note chaque éclat du réel chauffé à blanc. Le baiser du goudron sur une verrière blessée, la flaque de soleil jaune sur une bâche de plastique noir : plutôt mourir que laisser repartir les mains vides ces visiteurs de marque. Cette déesse qui couche sur le bitume mouillé, le maître la ramène chez lui et lui offre une fourrure de nuit. Jamais mystique ne donna autant à la lumière clocharde.

  


  
    Ces portraits de l’Unique…


    CES PORTRAITS DE L’UNIQUE déclinés à l’infini du noir sont similitude du divin. Leur flamboiement mat, pareil à celui des basaltes iraniens, décape le réel jusqu’à l’os. Seules peintures exposant les visions des mystiques, ces portraits ont les yeux de jais des augures. Entourés d’une gloire pareille à celle qui figure le saint sacrement dans l’art sacré, ils font rayonner leur secret. Contrairement aux icônes byzantines confites dans leurs dorures, ces monolithes repoussent toute idolâtrie. Sur leurs suintements caverneux bouleversant les calendriers, plus que leur créateur les initiés adorent les féeries de la Blonde. Chaque tableau différemment lacéré offre un nouveau portrait du dieu infigurable. Les césures princières des polyptyques dessinent ses nervures internes. Rayé de pluie basaltée un tableau vertical reproduit parfaitement son profil. Sortant de la rangée de la vénération, un outrenoir strié de centaines de sillons argentés fait monter aux yeux du méditant – prodige de substance picturale – une brillance de peau de phoque. Quand le maître peindrait éternellement il n’épuiserait pas le trésor mélanien, car il est la richesse illimitée du sans-nom. Dans le Salon carré du Louvre, exposé à côté de la Bataille de San Romano, blessé de blanc sur son flanc droit, un guerrier anthracite extermine à chaque seconde tous les soldats d’Uccello.

  


  
    Le miracle outrenoir…


    LE MIRACLE OUTRENOIR apparaît dans un monde qui s’enténèbre de clarté. Né du ratage d’une toile il fait de l’imprévisible son dieu. Plus stupéfiant que les paysages de lave noire de Mars ou que le soleil de minuit, sa vérité changeante défie la logique des savants. Dans la classe d’où l’écriture à la main est bannie, sous l’éclairage nazi des écrans, l’enfant acalculique est désigné clochard. Braquant sur l’Éternel le projecteur des gardes à vue, la science le soumet à la question, réduisant la foudre à un phénomène électrique et l’amour à une composante chimique. Chaque fois qu’un scientifique dissèque une goutte d’eau ou crucifie une étoile, le maître épaissit leur mystère, retrouvant le processus de la création pour le transcender par l’esprit. Quand le progrès rétrécit l’univers la Blonde en fait craquer les coutures, faisant fleurir ses bourgeons de réserve. Ignorant les fausses preuves de l’inexistence divine, les Barbares s’émerveillent des astres tournant dans le vide nocturne comme des boules de Noël. Dans la salle d’autopsie du musée, les conservateurs décrivent les saintes écorchures du tableau avec une minutie de médecins légistes. Sur la table d’acier l’Inconnaissable ardoit de toute sa blondeur d’ange.

  


  
    Ces bandits de lumière…


    CES BANDITS DE LUMIÈRE décorés par les princes vandalisent divinement la peinture. Aucune bavure sentimentale sur leurs faces endeuillées, rien que l’âme nue sur le fumier suprême. Déclinant leur piété sauvage pour le Rien, ces esclaves sortis d’un bain de laque noire terrassent les dieux antiques. Inutile de mutiler au marteau un apollon de marbre ou de pulvériser à coups de hache une diane d’albâtre : il leur suffit de paraître pour les anéantir. Disciple du hasard repoussant les outils formatés du commerce, l’Éphésien forge lui-même ses armes – lame de ferronnier, couteau de cardeur, sabre d’apiculteur – pour que la vérité ne se baigne jamais deux fois dans le même noir. S’emparant d’une tige d’acier comme d’une lance mongole, le Barbare crève les apparences comme on arrache la gaine dorée d’une icône. Pour accomplir sa razzia de lumières, il nappe de goudron ordinaire une madone de Léonard puis une déesse de Véronèse. La Blonde fuligineuse assiste à la chute des divas dans la fosse d’un noir zénithal. S’il épargne une Maestà, c’est que le vandale a aperçu au fond de sa pupille la grotte miraculeuse du noir. Cet Attila foulant aux pieds l’Italie revient de ses incursions brûlantes harassé de voyance, avec son lot de chefs-d’œuvre cuits sous la selle.

  


  
    Le grand prêtre officie…


    LE GRAND PRÊTRE OFFICIE de nuit sous un soleil d’ampoule jaune. Dans le hangar aveugle où le bleu inhumain de la mer n’entre pas – ce serait trop de splendeur – règne cet ordre simple à quoi se reconnaissent les demeures de l’Esprit. Doublant d’une planche un châssis pour mieux éprouver la résistance de la Blonde, l’iconoclaste peint le pur Néant. La crise ébénéenne ne prévient pas : dès que la lave fait sauter le couvercle du crâne, les cérébrales attaques gravent des sillons semblables aux courants des oiseaux migrateurs. Se concentrant pour remporter sa guerre éclair avant que l’oxygène ne pétrifie sa pâte, il laisse monter les forces abrasives du noir. Quand la vision frappe, la herse du couteau laboure le champ acrylique, délivrant la bonté de ses fibres carbones. Regardant progresser l’aveuglement voyant de l’outil, le gâcheur de peinture éprouve la liberté infinie des combinaisons. Sitôt l’extase atteinte, il retrouve ses yeux de chair. Plaquée contre la toile, la Blonde de soie noire connaît un spasme ascétique. Quand le maître éteint l’atelier elle s’évanouit, laissant entre ses mains une robe couleur d’Érèbe.

  


  
    Ces aveugles aux pupilles…


    CES AVEUGLES AUX PUPILLES dilatées dédaignent les techniques des grands maîtres. Profilés pour durer mille ans leurs noirs assermentés réclament une gloire plus haute. Non le miracle gelé des mains rougies par la flamme peinte d’un La Tour, mais la venue de la Blonde en personne. Stations d’un chemin de croix abstrait, ces stèles anthracite portent les reflets émus du Tonnant. Le rayonnement surnaturel sourdant de leurs entrailles les rend plus vivantes que l’art. Impossible à copier – autant remettre sa main dans la main du vent –, il fertilise d’un pollen oriental les stagnations de l’art. Seuls tableaux intégrant l’action physique de la lumière, leurs lignes filant sous les yeux sont la flèche de Zénon d’Élée. Comparée à eux, la pourpre des robes léchant la jugulaire des saintes n’est qu’une astuce de rapin. Plus sublime l’imitation des cloches du sang, plus inimitables les brillances outrenoires. Pareilles aux sourates du Coran qui font du poète un menteur, ces âmes qui se meuvent immobilement changent tout peintre en faussaire. Piétinant sans regret les déesses grasses de l’art, le fléau de Dieu revient avec son butin de lumières. Sous les sabots de son cheval noir, l’herbe-aux-lettrés ne repousse pas.

  


  
    Chaque brute absconse…


    CHAQUE BRUTE ABSCONSE est l’apôtre muet de la lumière. Absorbant l’or liquide, les faces de cuir puissamment entaillées étanchent les fureurs du soleil. Ces buissons ardents brûlant sans se consumer sont le réel absolu quand les vaines perspectives des peintres restent un trompe-l’œil. Par l’Esprit, le maître voit la profondeur cachée de la matière, admirant la fusion des billes d’acrylique et des bulles d’air. Travaillant à extraire le minerai solaire, il fait jaillir du noir des étincelles verbales. Comme vers Dieu s’élèvent les fumées des différents cultes, sur la tourbe des toiles volette la vérité éphémère. Sur les murs où se multiplient les accidents vasculaires du noir, la Blonde écrit les définitions contradictoires du sans-nom. Chaque visiteur règle son âme sur ces laques mats ou brillants réconciliant croyants et athées sur leurs périmètres carbones. Pour un outrenoirien de stricte observance, ils sont ordre rigide, pour un esthète, signes apparents de culture, mais pour un prophète, ils sont visions d’Apocalypse : chevaux de feu, taureaux ailés, agneaux tigresques. La base déchiquetée de blanc d’un tableau noir offre la même jouissance que le jarret neigeux d’un balzan.

  


  
    Ces anges aux yeux brûlés…


    CES ANGES AUX YEUX BRÛLÉS n’ont pas le sang froid des idoles, qui ne parlent ni ne voient. Sur leurs lèvres crevassées glissent les jurons de la lumière tandis que leurs regards nous pillent. La moindre pression atmosphérique fait déflagrer leurs rides millénaires. Adorant toute matière incluant une nébuleuse dans sa pâte, l’astronome des nuits intérieures cultive des parhélies pour empêcher la vie de se fossiliser sur la toile. Lorsqu’il écrase l’enduit goudronneux, épais est le tapis acrylique déroulé sous les pieds de la Blonde. Dès le premier labour, ouvrant les chemins de jais de la lumière, il explore de son pinceau aux yeux boueux la poix archangélique. Couvrant et découvrant sa toile, il arrache brutalement la couche supérieure noire. Lorsque dérape la lame de cuir, faisant surgir soudain un bleu paradisiaque, il tire de cet accident une théologie pour les yeux. Cette hérésie cassis remet son travail en question : plus constellé de signes qu’une page du Coran bleu, son tableau porte le deuil azuré des Turcs. Méprisant les sagesses mathématiques, le Barbare refuse tout encadrement pour ses toiles, afin que rien ne les distingue des parois des cavernes – hormis la signature divine. Refusant de leur apporter la touche finale, il laisse à la Blonde le soin de les vernir d’éternité.

  


  
    Dans la nuit babylonienne…


    DANS LA NUIT BABYLONIENNE où clignent les yeux morts des écrans, les icônes hérétiques jetant leurs lignes hors de vue font naître la pensée d’une vie inépuisable, puisque rien n’existe, hormis l’explosion de la conscience au cœur des ténèbres gelées. Affranchies de toute sidération astrale, elles ont la fierté des soleils acronyques. Dans l’atelier où une armée de pinceaux et de brosses attendent d’être préférés, le plâtrier du noir étale l’enduit pascalien sur la toile aussi paisiblement qu’un artisan. Chaque surface est disposée par un ange préposé à l’irrégularité des sillons suivant un nuancier spirituel. Ce gravier noir ratissé en damier apporte un calme égal aux méditations d’un jardin sec. Préférant à tout l’instabilité de la Blonde, le maître rejoue sur un plan spirituel l’art gnomonique des horloges solaires. Montant et descendant sans fin les barreaux de l’échelle outrenoire, ses yeux cherchent l’équilibre divin. Se glissant entre les fentes noires des persiennes, la Blonde triomphe de l’horreur des ténèbres, transfigurant les stries musculeuses de la pâte en une planche anatomique où rutile un dos d’écorché. Raclé par une truelle de maçon, son épiderme noirâtre découvre le derme gris de Dieu. Serrant et desserrant les rênes acryliques, le maître retend son travail, tel un cavalier du Cadre noir jugulant l’ardeur de son étalon pour l’accroître.

  


  
    Mâchant la paille jaune…


    MÂCHANT LA PAILLE JAUNE de la lumière, les frisons noirs attendent le retour de leur maître. Quand il approche pour vérifier leur blondoiement, leurs naseaux acryliques expulsent une haleine immortelle. Pareil aux mailles miroitantes du chêne, le maillage outrenoir de leurs robes piège la lumière sidérale. Sur cette immensité vierge, le palefrenier de Dieu déplace les atomes du noir d’une main de maître écuyer. Au moindre reflet céruléen, ses rênes de cuir bleu tendues sur l’encolure charbon changent la direction de sa course. Dételées du char de la Nuit, les cavales psychopompes redeviennent le dieu apophatique que rien ne représente. Ne restent plus, échappant à la tyrannie des images, que les reliques carbonisées du sans-nom. Aveugle à sa propre mission, comme tout prophète le maître méconnaît son rôle. Trempé dans la docte ignorance, sa brosse est plus savante que lui. Inconscient de la guerre dont il est le stratège, ce sauvage en habit soupe avec le grand monde que l’outrenoir foudroie. L’expérience mondaine dissoute, il redevient ce chef des anges barbares qui incendient l’Occident. Assoiffées du sang bleu des rois, ces brutes portent partout leur dégoût du civilisé et ne font pas de prisonniers.

  


  
    Ces moines encagoulés…


    CES MOINES ENCAGOULÉS de nuit appartiennent à l’Ordre de l’Intériorité. Leurs noirs brutaux teintés de charité nestorienne laissent voir les lueurs argentées du deuil. Si les musulmans font de l’écriture un art, ces tableaux retrouvés d’Halladj font de l’art une écriture. Comme les grands livres saints rédigés par la foudre, leur classicisme barbare en fait un trésor prophétique. Pareilles aux Tables de la Loi, ces grandes toiles bitumées portent la fulminante écriture de Dieu. Dédaignant les couleurs suceuses de rétines, leurs visages entaillés rappellent l’argile griffée des tablettes et le basalte gravé des stèles. Tournant chaque page du grand livre outrenoir, le contemplateur rapproche une toile de l’autre, générant à l’infini de nouvelles lectures. L’intensification des polyptyques dont les ailes repliées se frôlent exige un regard de prophète. En quelque musée du monde qu’ils se trouvent, leurs faces obscures orientées selon la roue du soleil forment une cosmogonie secrète. Dieu est sauf d’être devenu cette bible oculaire pour les derniers humains de l’an trois mille. Dans la manade de l’atelier, les taureaux du noir attendent d’entrer dans l’arène. Couché au milieu du troupeau, un rectangle neigeux fait naître une stupeur sacrée, comme l’apparition d’un taureau blanc.

  


  
    Le fauconnier solaire…


    LE FAUCONNIER SOLAIRE connaît les extases du Voyant. Tandis que les idolâtres s’inclinent devant les stèles de plastique des écrans, l’extatique s’éblouit de l’absentéisme divin. Dans la chambre intérieure où Dieu seul peut entrer, il guette les visitations de la Blonde. Au sommet de la gloire, l’adoration d’un clou rouillé lui garde ses yeux neufs de ferrailleur divin. Décapuchonnant l’épervier de sa rétine, il le lâche sur la proie du noir. Arrosant les ténèbres d’un éclair de vitesse, le rapace les ouvre d’un coup de bec. Quand il referme l’envergure brune de ses ailes, il tient entre ses serres la charogne du Beau. Leurs pennes impeccablement dessinées forment les plombs innervant l’opacité lactescente des vitraux abbatiaux. Découpées par un écolier invisible, ces plumes de verre cueillent obliquement la lumière. Soutenus par les barlotières, nouant une chaîne d’épiphanies cosmiques, ces anges bifaces renvoient les reflets roses et bleus du Temps. Plus haut que le viaduc de Millau, des jambages noirs traversent obliquement l’horizontalité blanche d’une toile. Chaque poil du pinceau inscrit l’éternité dans le moindre détail, quand le gant au doigt crevé du Caravage échoue à pointer le réel.

  


  
    Ces astres atramentaires…


    CES ASTRES ATRAMENTAIRES connaissent l’éclipse lunaire. Lorsque paraît la neige dans son manteau de vison blanc, c’est l’infidélité impensable du maître. Après les débauches ténébreuses surgit la tentation de l’ascétisme. Qu’une écharde de givre blesse l’œil du Voyant, c’est la haine bernardienne du noir. Au bout d’un chemin forestier des pneus impriment un tableau abstrait dans la neige fraîche. Expatrié du noir palpite un rectangle immaculé plus sacré qu’un corbeau blanc. Des éraflures lumineuses brillent sur le capot de la limousine qui s’éloigne. Quand l’armée du blanc avance au rythme des tambours aphones, élargissant l’infini, son jansénisme ligature les veines de l’Esprit. Écartant toute charnalité, le demi-deuil des toiles réalise le mariage nervalien du noir et du blanc. Mordue de blanc aux angles, la nuit entamée d’un tableau avoue la splendeur d’un péché oculaire. Quand paraît l’œuvre blanche – belle comme un encrier renversé –, on ne doute plus des anges crémiers. Si les dévots acclament cette motte de beurre éternelle qu’un index enfant laboura, admirée par ses frères nocturnes, elle garde à leurs yeux la beauté suspecte d’un tableau apocryphe. Quand la Vie revient avec son chasse-neige, comme un prince insulté revient le noir que rien ne prostitue.

  


  
    Né d’un minuit intime…


    NÉ D’UN MINUIT INTIME, l’outrenoir johannique éclaire le monde du même rayonnement que le Verbe. Comme Dieu écrit droit avec des lignes courbes, le maître montre la lumière avec un pigment sombre. Pareilles aux broderies d’une kiswa de soie noire, les stries dynamisant les surfaces nocturnes sont les hiéroglyphes du sans-nom. Au profond des tranchées acryliques, la Blonde répand les bavures jaunes d’une omelette onciale. Déchiquetée de franges dorées, sa robe louvet fait l’admiration des fidèles. Dans les hématomes du couchant – la lumière et la nuit : quel couple ! – l’Esprit expose son drame. Sous un ciel d’astrakan, le volcan miniature d’un verre de vin à la main, le préparateur des lumières admire en ces bancs de nuages bleu nuit déchirant l’horizon des contrefaçons de son art. Sa sœur voyante guide ses pas dans le labyrinthe du monde, accomplissant joyeusement la part mondaine de la vie pour lui en laisser la lumière. Celle-qui-voit-clair organise chaque jour le nouveau plan de table de Dieu. Que le soleil expire ou que la terre décroche de son orbite, rien n’empêchera l’Ordre outrenoir d’avoir un jour existé au milieu du chaos stellaire, ridiculisant les conquêtes spatiales.

  


  
    Ces faces de Baranne…


    CES FACES DE BARANNE immolent le visage marmoréen des classiques. Leur soleil agissant sulpicianise les tours du magicien hollandais. Dans leurs cavernes d’Ali Baba, sous les turbans gonflés à l’hélium des patriarches juifs – vieux ballons d’or bruni crevant au plafond des musées –, l’illusion est à l’œuvre. Sur les calendriers reproduisant les fruits cireux des natures mortes au teint de tyrans embaumés, nulle déesse outrenoire n’irait se compromettre. Portés par ses noirs de haute altitude, les reflets qui ruinaient les tableaux des classiques font le génie du Barbare. Ne retenant d’eux qu’une flaque de boue ou de lune, les chefs-d’œuvre des maîtres lui servent de palette. Depuis l’annonciation de l’outrenoir à la lumière émue, les coquettes Vierges du Louvre ne sont plus que toiles peintes. Dans son miroir de lierre doré, toute madone aux joues roses sent l’art du thanatopracteur. Prostituée mondiale, la Joconde pourrit éternellement derrière sa vitre blindée. Une bande anarchique d’outrenoirs est aperçue du côté des grands horizons des causses. Foulant de ses bottes crottées la riche hermine des civilisations, comme une armée de poèmes en marche, la Horde d’Or avance.

  


  
    Abstrait comme un blond…


    ABSTRAIT COMME UN BLOND d’Égypte saturé de nuit, le dieu exhibe ses purulences dorées. Tandis qu’en tout lieu l’idole de plastique bleu cligne ses yeux de synthèse, ces pléiades mûries au fin fond de l’obscur préservent le soleil du réel. Réduit aux anfractuosités du noir le monde n’est plus que frôlements d’anges. Venus du bout du monde des financiers se purgent devant l’icône incorruptible. Source de toute lumière, sa nuée ténébreuse lave leurs yeux du pus phosphorescent des images. Sa théologie négative illuminerait les aveugles et relèverait les morts, dont l’hypersensibilité est blessée par l’esthétique rosicrucienne des funérariums. Au lieu de quoi elle jeûne dans les immeubles en verre des spéculateurs. Impossible pour eux de suivre la lente hégire de la Blonde dans le désert du noir, car ils sont sans ténèbres intérieures. Échangeant sa fortune contre un rectangle noirpiaud, un collectionneur acquiert à bas prix un morceau du vrai dieu. Par ses variations lumineuses, c’est une infinité de tableaux qu’il emporte chez lui. Les pèlerins se pressent aux portes de La Mecque, abeilles agglutinées autour d’un sucre noir. La pierre de la Kaaba et les tableaux anthracite du maître : une même balle tirée dans le cœur de l’Absolu.

  


  
    Ces colosses d’ébène…


    CES COLOSSES D’ÉBÈNE placés stratégiquement dans l’espace muséal laissent deviner la carrure du bûcheron. Marchant entre ces arbres de lumière, tout visiteur passe sous le joug d’une autorité absolue. Chaque coup de hache donné dans leur chair acrylique pour forcer Dieu à exister aggrave leur désir de la Blonde. S’abattant avec un orgueil de troncs d’arbres, ces poutres brunes font une cabane au dieu irrégulier. Taillée dans la viande primitive du noir, chaque blessure prononce le même blasphème vital. S’enfonçant lentement dans la forêt des toiles comme dans une nécropole antique, les amateurs tentent de déchiffrer les tombes gravées d’inscriptions illisibles. Que le méditant se retire, puis subitement se retourne, comme la forêt de Birnam tous les arbres de la forêt outrenoire ont bougé. Vierges de tous les narcissiques miroirs, les murs exhibent la laque d’un deuil précieux. Feignant d’admirer le détail d’un Rembrandt, une visiteuse vérifie sa coiffure sur un coin du tableau que la vitre dégrade en miroir. Au premier coup d’œil sur l’outrenoir, elle reconnaît son néant : tous les ressorts tendus de l’hystérie lâchent d’un seul coup. Ces sanglots féminins devant les cataractes de velours noir consacrent la domination de l’Esprit.

  


  
    Élargissant les étoiles…


    ÉLARGISSANT LES ÉTOILES pour qu’elles ne puissent jamais décorer un salon, le serviteur des reflets est ce prophète dont les miracles sont les tableaux. Refusant toute miniaturisation esthète, il offre à la Blonde des formats gigantesques pour qu’elle prenne son élan de très loin. Quand il l’attire sous l’éclair du couteau, fondant du haut des galaxies, elle gagne sa place à toute vitesse entre les sillons du tableau. Réveillant Dieu en pleine nuit, le docteur du noir travaille avec une intuition si fine des secrètes articulations de l’univers que son esprit seul opère. Par l’autorité de sa main, ces seigneurs de la guerre deviennent princes de paix. Amoureux du tracé de la lame, il délivre d’une lente incision la lumière recluse dans un brun basaltique imitant la banalité merveilleuse du brou de noix. Sous la pression du couteau la pâte s’ouvre à sa mort lumineuse. Plus franche la découpe de ces lèvres de jais, plus puissante son action sur les âmes. Tandis que les démons du virtuel souillent les yeux des humains, les anges du noir se changent en pavois funéraires. Ne pouvant acquérir un outrenoir pétri d’étoiles, un amateur regarde jouir les braises sous la mêlée des bûches dans l’âtre martelé de rouge, car c’est la plus juste copie du chef-d’œuvre.

  


  
    Monstres d’humanité…


    MONSTRES D’HUMANITÉ, ces peintures iconoclastes portent sur leurs épaules quadrangulaires l’avenir du divin. Ce peuple de menhirs dressé contre le torrent du virtuel ne bouleverserait pas autant le visiteur s’il ne reflétait pas l’énorme combat de la lumière et des ténèbres qui fait le drame intime de l’homme. Chaque fois qu’il peint, trempant son pinceau dans la nuit, le maître ouvre dans l’obscur des trouées par où passe une blondeur christique. Doutant de sa propre vision, le maître pose des caches à son tableau comme on met des œillères à un pur-sang, pour ne plus voir de la route que l’asphalte essentiel. Le hasard accepté d’une bavure révèle un bleu diaphane, hâtant imperceptiblement la chute de l’Occident. La croupe havane d’un tableau où la brosse du soigneur est passée montre les quadrillages d’un échiquier céleste. Aucun procédé mécanique pour reproduire les visions du fils du tonnerre. Sur les présentoirs du musée tournés par la main poussiéreuse d’une fille, les cartes postales échouent à rendre les clins d’œil de la Blonde. Dans la salle, la file des idolâtres venus communier aux images se change en une théorie de frères humains déposant le fardeau de leur vie au pied d’une montagne d’ébène. Ils sont les survivants du camp de concentration des images.

  


  
    Dans ces puits jaillets…


    DANS CES PUITS JAILLETS où le Temps tombe en poudre, à chaque millième de seconde la Blonde se refait une beauté. De ces sabliers spirituels s’écoule un sable galactique si fin que l’âme seule peut le voir. Fouillant dans la garde-robe des mystiques, le maître lui invente chaque soir une nouvelle tenue spirituelle. Après des siècles de recherche, de la plus mystérieuse région de son esprit il ramène des échantillons de verre blanc incolore qui font de lui un mage. La création d’un verre impérissable prenant en otage la lumière dévalorise la Beauté. Aucune femme ne peut rivaliser avec les reflets platine de l’invisible. Par la translucidité de ces grains qui reflètent le corps nu de la Blonde, l’humilité du maître parvient à faire exister Dieu. Pris sous les postillons du soleil, un outrenoir presque carré médite sa divine irrégularité, tandis qu’entre ses cils jaunes la déesse héraclitéenne épie le visiteur. Quand, livré à son désert interne, il se retrouve seul avec Dieu, l’océan des tourments disparaît par magie. Quatre tableaux collés exhibent leurs robes différemment toilettées, comme un quadrige conduit d’une seule main par son maître. Un coup d’éperon kirghiz et les chevaux ailés emportent le contemplateur au firmament du noir.

  


  
    Les yeux crevés de noir…


    LES YEUX CREVÉS DE NOIR le Voyant multiplie ses victoires, faisant reculer le chaos des images. Architecte de son propre temple intérieur, il a élevé, défiant les irruptions cramoisies du soleil, un promontoire de béton aérien. Dans ce bunker angélique conçu par un dieu claustrophobe pour mieux respirer l’absolu, tout porte le sceau du divin. Même le lourd cube du savon olivâtre derrière le voile plastifié de la douche a la puissance d’une divinité dans sa niche de jade. Reçu par l’empereur du Japon, tandis qu’un cerisier en fleur secoue sa chevelure rose de punk, le géant écoute sans broncher tinter le métal servile des médailles. Fléchissant la nuque pour recevoir l’injure du ruban vermillon, il a la modestie rayonnante d’un peintre en bâtiment. Quand il relève la tête, ses yeux naufragés de meilleur ouvrier de France éblouissent la cour. Le Voyant a dans l’œil la taie laiteuse laissée par la luisance d’un granit mésopotamien. Dans le carré spartiate du salon, un tableau bouclé comme un front de bison impose son impact charnel au visiteur terrassé. Sur l’angle de la toile où la Blonde oublia son bracelet érugineux, des murmures cuivrés angélisent le monstrueux anthracite.

  


  
    Ces nuits rectangulaires…


    CES NUITS RECTANGULAIRES qui offrent le saint chrême du noir aux mourants du virtuel sont insomnie divine. Dédaigneux des couleurs suceuses de rétines, le souverain des régions noires abat ses chefs-d’œuvre nocturnes. Ajoutant chaque fois une unité à l’infini, il décline toute la gamme des précieux noirs eckhartiens. Plus hypnotique que les yeux de biche des Vierges byzantines, la Blonde araméenne glisse un doigt léger sur leurs empâtements brillants d’athéisme pur. Séparé par des cloisons d’air, chaque étalon de goudron jaune est le plein frère de tous les autres. Appartenant au même troupeau spirituel, ces chevaux parthes ont la consanguinité des étoiles. Quand il passe en revue son haras, le maître a dans la prunelle le même poinçon argentique. Les nuits d’orgies mystiques creusent leurs sillons sur sa face damasquinée d’empereur byzantin. Debout dans son peignoir charbon, sur la terrasse ardoisée où le vent saharien sculpte une femme de sable rouge, il contemple le mur de lions des vagues. Pareils aux scorpions cuirassés de feu, les outrenoirs défient les radiations du Temps. Lorsque sera passé le siècle arriéré du progrès, tel Attila rayonnant dans son triple cercueil d’or, d’argent et de fer, l’empereur du noir régnera encore dans son sanctuaire d’acier Corten.

  


  
    Tel Gengis Khan…


    TEL GENGIS KHAN sur son trône de laine noire, l’empereur du rien contemple son royaume calciné. Ignorant la fade palpitation des écrans, il réduit toute civilisation à la cendre admirable qui est sa vérité dernière. Plus ingénieuse que l’invention du mors brisé multipliant l’envol des chevaux hunniques, sa trouvaille outrenoire porte à l’infini la cavalcade des âmes. Combattant inlassable des ténèbres, sur un tableau plus vaste que le désert des Tartares, d’un pied-de-biche métaphysique le théologien du noir disjoint les planches du néant, laissant entrevoir le terrain vague de Dieu. Cette palissade démantelée forme les lettres géantes d’une écriture hébraïque qui n’aurait pas trouvé son traducteur. Ce tableau noir sur noir offre à l’œil un dénivellement qui l’oblige à un saut de Temps. Illettré de sa propre écriture, le maître assiste au dévoilement du tétragramme sacré sans avoir accès à son sens. Cette icône éclairée par un soleil barbare oppose sa lumière ruisselante à l’imminence du pire. Mieux que l’empereur Han enterré avec ses cavaliers de glaise, escorté de ses tableaux anthracite, le délivré vivant entrera armé dans la mort. Passé la porte ultime, quand il verra le sans-nom en face, ses yeux s’ouvriront sur les strates du même rectangle outrenoir.

  


  
    Jeune de toute éternité…


    JEUNE DE TOUTE ÉTERNITÉ, le souverain océanique sent le Temps élargir ses épaules de prophète. Dans le ciel carminé où vit l’artiste suprême, le seul événement est le jour qui décroît. Levant la tête vers le musée des lumières, le maître allume un contre-crépuscule pour lui ravir la partie. Chaque fois que renaît son tourment admirable, levant de fraîches troupes outrenoires, il éclaircit le monde d’une main gantée de suie. Plus impressionnante que l’éventration de la mer Rouge, l’humanisation des masses salées de l’Océan lui est un miracle ordinaire. Chaque matin un bras de fer s’amorce entre le chef-d’œuvre liquide et le triptyque anthracite du salon. Le visiteur subtil y reconnaît – aussi puissantes que les lignes de vie de la main d’un dieu gitan – les lignes de force des grandes lois de l’Esprit. Transfigurés par l’art, les murs crémeux de l’émeraude inhumaine sont houles gravées dans la chair acrylique du tableau. Éclairant le jour avec un noir d’avant la fondation du monde, sur cette barrière primitive brille la même lumière écrite. Le combat ne s’achève qu’avec la nuit, en quoi le tableau grain par grain se fond. Sur l’océan vitrifié où la lune creuse des rides bestiales, il manque une signature humaine. Quand l’obscurité essore chaque lueur de la mer huilée de nuit, celle-ci n’est plus qu’un tableau raté.

  


  
    Ces nomades enfourchant…


    CES NOMADES ENFOURCHANT les cavales du noir étendent autour du globe l’empire de la pax mongolica. Quatre mains gantées de blanc couchent chaque tableau dans sa caisse avec les précautions des pompes funèbres moulant un cadavre au cercueil. Tandis que bourdonnent les disciples du noir, dans le ciel bleu colombe les chefs entament leur voyage ailé de reliques. Quand le musée de l’Ermitage reçoit les dépouilles outrenoires, les convoyeurs sont les premiers témoins du miracle : à leur ouverture, chaque caisse a le rayonnement pascal d’un tombeau vide. Dans la salle de bal donnant sur la Neva où se baigne la Blonde, une lumière de fin du monde reforme la tribu barbare. À l’heure du haussement, tel un messie cloué aux cimaises du monde, chaque tableau prépare l’Illumination. Une détonation silencieuse remue le cristal des lustres qui se redoublent en larmes sur le parquet liquide. À la fermeture du musée, après avoir repris son manteau au vestiaire, sur le pavé mouillé du trottoir, le dernier visiteur découvre la couleur alezane de la nuit. C’est alors que les portraits négatifs du dieu l’éblouissent par leur ressemblance crachée avec son gouffre intérieur.
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